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Chapitre numero 1
Titre : Il fait moche
Poste le 23/08/2013 a 20:21:12 par Loiseau

Il fait moche. Écouteurs enfoncés dans les oreilles j’avance au milieu des effluves toxiques vomies par les pots d’échappements des bagnoles qui foncent autour de moi. Peut-être aussi que ce sont les gens qui les émettent, ces effluves. En tous cas le poison est dans l’air. Dans mon baladeur tourne la musique triste d’un groupe triste qui parle de truc triste. 
La pluie commence à tomber. Je vois les gens qui ouvrent immédiatement leurs parapluies ou qui vont se planquer sous les abribus ou dans les magasins. Moi je m’en tape. C’est de l’eau fraîche, ça peut que faire du bien. Ca nettoie un peu la merde dans les rues et ça réveille les gens. Les gens… Sur cette place ils doivent être deux mille… Deux mille péquenots et pas un seul qui vaille la peine qu’on s’y intéresse… C’est déprimant. 
Je pose mon regard sur la terrasse d’un café. Personne dehors, évidemment, par un temps aussi merd… Ah si. Une fille assise à une table. Elle semble aussi détendue que par une belle après-midi d’été. Mis à part qu’on est en Octobre et qu’il fait un temps dégueulasse mêlé d’un froid vicieux, insidieux. Le genre de froid qui te rentre sous les fringues, la peau et les os pour venir te chatouiller dans ton âme. C’cool. Elle profite. Drinkant un cocktail (à 17h ? Fichtre…) elle fixe la foule devant elle. Je réalise que je me suis arrêté pour la regarder. Elle est mignonne. Pas la plus belle fille du monde, mais mignonne. Puis y a un truc… Une aura autour d’elle. C’est presque comme s’il pleuvait pas sur elle, juste autour. Bon, évidemment c’est pas le cas, et si elle reste comme ça dix minutes de plus elle va être bonne à foutre au sèche-linge. Qu’est ce que je fais… ? Je vais la voir ? Pour dire quoi ? « Et salut, t’es comme un îlot de soleil au milieu de cette sale pluie. On va chez moi pour que je te montre ma cheminée ? » On en revient toujours à ça… Puis aussi bien elle est con.
Il fait moche. Je continue d’avancer au milieu des odeurs de clebs mouillés. J’ai un p’tit sourire aux lèvres depuis une heure. A mes côtés marche une demoiselle plutôt mignonne. Pas la plus belle fille du monde, mais mignonne. D’ici dix minutes, on sera tous les deux bons à foutre à la poubelle, parce que même le meilleur des sèche-linges pourra plus rien pour nous. C’est pas grave, on profite. Une p’tite heure de discutaille sous la pluie, ça crée vite des liens. Puis finalement elle est pas con.
Deux mille personnes sur cette place. Mille neuf cent quatre-vingt dix neuf péquenots qui valent même pas la peine qu’on s’intéresse à eux. Une princesse qui aime la pluie et les cocktails à 17h. J’suis tombé sur la bonne.





Chapitre numero 2
Titre : Il fait toujours moche
Poste le 23/08/2013 a 20:22:16 par Loiseau

Il fait moche. J’hésite à sortir. Je jette une brève œillade par la fenêtre, la pluie semble s’être arrêtée pour l’instant. T’façons, en Octobre, il ne peut que faire un temps pourri. M’enfin, j’ai besoin de changer d’air. Je lance un regard à ma montre… 16h30. Commence à faire tard. Mais bon, j’ai bien le temps pour un p’tit verre.
J’enfile un manteau et sors sans parapluie. Même s’il se remet à pleuvoir, c’est sans importance. Après tout c’est qu’un peu d’eau fraiche, ça peut que faire du bien. Puis ça nettoie la merde dans les rues. Je marche quelques minutes dans les p’tites ruelles grisâtres avant d’arriver devant la grande place. Je plonge dans la foule comme une Manaudou urbaine. Désagréable. Je n’aime pas le contact massif des autres. Habituellement y a pas autant de monde ici, mais à cause des intempéries les transports en commun ont décidé de faire grève… alors le peuple s’en va à pied. Prochaine étape, trouver un bar. Ou un café, c’est plus classe. La pluie se remet à tomber. Je laisse échapper un long soupir… Et puis zut. J’avance d’un pas décidé vers la terrasse d’un troquet quelconque, m’installe à une table et attends. Le serveur arrive, l’air embarrassé, et me demande si je ne souhaite pas plutôt consommer à l’intérieur. Je me contente de commander un Cuba Libre. Oui, à 17h mon bon monsieur. Veuillez disposer maintenant. Je regarde autour de moi. Décidément, il fait moche.
Servie, la pluie ruisselant toujours sur mon visage, plus imbibée que la plus humide des éponges, d’ici dix minutes je serais bonne à foutre au sèche-linge. Mais je m’en moque, je profite. En face de moi, je vois un jeune homme qui s’est arrêté et semble me regarder. Il est aussi trempé que moi et on dirait que quelque chose le ronge… Il dégage une forte aura misanthropique, c’est presque effrayant… Pas spécialement envie qu’il m’approche. Non pas qu’il soit moche, mais il paraît assez désagréable. Avec quelque chose de bovin dans le regard. Allez, casse toi ! J’avale une gorgée de Cuba Libre en essayant de lancer un regard méchant au mec.
Il fait moche. La pluie bat toujours, sans trêve. Mais je m’en moque, je profite. A côté de moi se trouve un jeune homme dégageant une forte aura de misanthropie, mais à l’esprit vif et amusant. Puis il est pas dégueulasse. Il m’a abordé de la manière la plus étrange et drôle qui soit, alors que j’espérais qu’il fiche le camp. J’aurais perdu quelque chose, je pense. 
Un corbeau, symbole du rêve, passe au dessus de nous en râlant. 





Chapitre numero 3
Titre : Hugin
Poste le 23/08/2013 a 20:22:52 par Loiseau

Il fait moche. Le temps correspond à peu près à mon humeur du jour. Une pie aux allures allumeuses s’approche de moi, je l’insulte vertement et lui conseille d’aller se faire déplumer ailleurs. Non mais vraiment… Je regarde la place que je surplombe. Ca grouille d’humains, partout. On dirait des fourmis. Sauf que les fourmis s’affairent à des choses utiles pour le bien de la communauté, alors que dans ce tas de bipèdes t’en as pas un seul qui irait traîner sur six kilomètres le triple de son poids pour nourrir ses semblables.  Sales bêtes individualistes. Je les connais bien, depuis le temps… Depuis des siècles que je les observe. J’en ai vu passer des civilisations… Toutes plus prétentieuses que les autres. Et l’actuelle est de loin la pire, la plus fermée, la plus violente, la plus manipulatrice et vicieuse… la plus stupide aussi. Ces humains scient la branche sur laquelle ils sont assis. Saletés, va…
J’observe la foule avec plus d’attention. La pluie, qui s’est remise à tomber, coule le long de mon plumage noir. Ô Wotan, donne à mes nerfs la force de supporter cette nouvelle épine dans la patte. Quand reverrons nous le soleil ? C’est d’ailleurs ce que la plupart des humains ont l’air de se dire, là en bas. Ils ont tous sortit leur petit parapluie. C’est quand même ridicule… Bien sûr que la pluie c’est énervant, mais c’est jamais qu’un peu d’eau fraîche. Ca nettoie la merde dans les rues. Pas de quoi se planquer sous un bout de tissu tendu sur une araignée de fer. Ils sont dépendants de l’inutile, ces gens là…
C’est drôle quand même… J’ai l’impression d’être face à un puzzle. Un puzzle composé de pièces mouvantes, qui changent d’apparence au fil des années, mais qui gardent le même emplacement. Tiens, là je vais placer la taverne/échoppe/cabaret/bar/café, là bas l’usurier/la banque, et juste devant je vais mettre le mendiant/clodo/SDF complètement bourré qui hurle des insanités à ceux et celles dont la tête lui revient pas, à savoir le riche/noble/aristo/bourge/trader et sa marquise/pouffe. Pour rajouter encore quelques détails à ce beau puzzle, mettons une mère de famille affairée, avec ses quatre chiards meuglant pour un jouet. Le bobo au foulard Channel hideux se pressant pour voir la dernière pièce de Jean-François Pochon de la Tartufferie, auteur/compositeur/esthète autoproclamé, déjà célèbre pour son travail artistique conceptuel autour du rôle essentiel de la méditation dans la reproduction des dik-diks. La troupe de hipsters cherchant un Starbucks. Les pseudo-gothiques qui lancent des regards méchants aux hippies assis plus loin, fumant des clopes industrielles bien capitalistes… Aaaaah, un superbe puzzle de paradoxes où chacun trouve sa place !
Je tourne mon corbin regard ailleurs. Cette vue m’exaspère. Doit y avoir deux milles péquenots sur cette place. Et pas un seul qui ne vaille la moindre attention… Quoique… Je vois un gars qui marche d’un air blasé, sans parapluie. Au premier abord on dirait juste un jeune rebelle de plus, mais y a quelque chose de différent dans son regard et son aura… Étrange garçon. Je bat des ailes pour me « sécher ». D’ici dix minutes je vais ressembler à une éponge. Noire. Bonne à essorer, ou à foutre dans un de leurs « sèche-linge »… Un peu comme la fille assise à la terrasse là bas. Encore une bizarre, tiens… Elle dégage un peu la même aura que le gars, en moins misanthrope. D’ailleurs le gars en question la regarde. C’est bizarre. Comme si quelque chose se passait entre eux. Au bout d’une minute sans bouger, le gars va aborder la fille. J’ai envie d’entendre ce qu’ils se disent… En tous cas ça a l’air de faire beaucoup rire la demoiselle.
Ils ont causé pendant une heure, assis sous la pluie. Une heure où je n’ai fait que les observer. Ils sont juste incroyables… Tellement différents des autres. Même s’ils le savent pas vraiment… Ils doivent juste le ressentir vaguement… Ca me fera un sacré truc à raconter au vieux borgne, ce soir !





Chapitre numero 4
Titre : A la Croisée des Chemins
Poste le 23/09/2013 a 22:25:47 par Loiseau

J’aimais bien cette ville. Ses pierres épaisses, anciennes, rassurantes et chargées de mémoire. J’aimais bien arpenter ses rues calmes. Marcher seul dans la fraîcheur d’une nuit d’été sur ses pavés lisses, ou me promener silencieusement sur ses remparts dans le froid de l’hiver en contemplant le vide en contrebas.
Autrefois elle était vivante, cette ville. Des gens y vivaient, des enfants y jouaient, des animaux s’y ébattaient. Une petite ville vivante, oui…
Aujourd’hui elle n’est plus que ruines. Une atmosphère sombre plane sur ses remparts détruits, ses tours effondrées, ses maisons écroulées. Une fumée étrange s’échappe en permanence de ce qui fut l’église.
Parfois les vieilles légendes s’avèrent. Et parfois les oublier conduit à des désastres que personne ne pouvait imaginer.
C’était lors d’une nuit d’hiver particulièrement belle, alors que comme à mon habitude j’errais dans les rues glaciales en observant, heureux, les étoiles, je croisais un homme étrange. Vêtu d’une tenue de velours sombre, dans un style très victorien, portant haut-de-forme et bottines de cuir noir, il se tenait debout à la croisée de quatre chemins. Je souris du hasard qui avait porté cet homme étrange ici, car on appelait ce croisement le « Carrefour du Diable » et une vieille légende courait dessus. N’ayant jamais vu cet homme dans le coin, j’en conclus qu’il n’était qu’un touriste et je l’abordais afin de lui indiquer, éventuellement, un hôtel. Alors que je me rapprochais, il ôta son haut-de-forme, découvrant une somptueuse crinière rousse dans laquelle se perdaient les quelques flocons qui commençaient timidement à tomber.
- Pardonnez-moi, mon cher monsieur, sauriez-vous par hasard où je puis trouver un hôtel à la fois propre et aux tarifs raisonnables ?
Sa voix douce et chaleureuse semblait réchauffer l’atmosphère et il me fût immédiatement sympathique. Je réfléchis un court instant avant de lui livrer la réponse que voici :
- Et bien… Je crains qu’aucun hôtel de la ville ne réponde à ces critères. Cependant, j’ai une maison plutôt spacieuse et je peux très bien accueillir quelqu’un pour la nuit. Après tout, vous n’avez pas l’air d’être une… disons, une mauvaise personne !
Le visage de l’étranger s’illumina d’un grand sourire et il vint me serrer vigoureusement la main.
- Je ne sais comment vous remercier monsieur ! J’accepte avec joie votre proposition ! Les gens aussi généreux que vous sont des perles rares et précieuses de nos jours !
Sa joie communicative me fit sourire également et je le conduisais chez moi. Sur la route il m’apprit qu’il était venu rendre visite à une lointaine parente mais qu’il n’était pas certain qu’elle vive encore dans cette ville. Je lui suggérais de se rendre à la mairie le lendemain et il acquiesça silencieusement, comme si le souvenir de cette parente lui était douloureux.
Nous mîmes quelques minutes pour arriver chez moi et la neige tombait de plus en plus dru. Cela ne me gênait pas le moins du monde et mon invité n’en semblait pas plus incommodé. Ce qui ne m’empêcha pas d’être heureux lorsqu’en ouvrant ma porte je retrouvais la chaleur de mon foyer. Je me dirigeais vers le petit poêle à bois qui occupait un coin de la pièce et y rajoutais une bûche, puis j’encourageais mon invité à quitter son manteau que j’accrochais au perroquet près de la porte.
Nous allâmes nous asseoir comme de vieux amis dans mon salon et je nous servis à tous deux un verre de vin chaud aux épices. Nous le sirotâmes paisiblement dans le plus grand silence, savourant cet instant de quiétude tandis que dehors soufflait un blizzard rageur. Une fois nos deux verres vides, je réalisais que je ne connaissais même pas le nom de mon convive. Je lui demandais donc.
- Oh, en effet j’ai oublié de me présenter ! Toutes mes excuses ! Je me nomme Samaël Voland. Enchanté !
Je lui donnais également mon nom et m’abstins de tout commentaire sur le sien, malgré son étrangeté. Puis la conversation s’orienta vers l’art car il avait remarqué les nombreux tableaux symbolistes qui ornaient mon salon. De fil en aiguille, nous en vînmes à parler de la raison de sa visite ici.
- Comme je vous l’ai dit, je suis venu rendre visite à une parente… Ou tout comme. Peut-être la connaissez-vous d’ailleurs. Une vieille femme aux cheveux gris, souvent vêtue de noir et répondant au nom de Morgane ?
- Oh ! La vieille Morgane ? Oui, je la connais ! Comme tout le monde ici… Certains disent que c’était une sorcière, sous prétexte qu’elle vivait à l’écart des autres et qu’elle se promenait souvent près du Carrefour du Diable. Je n’ai jamais accordé le moindre crédit à ces rumeurs. Pour tout vous dire, je l’appréciais assez et il m’est arrivé de lui apporter une part de gâteau lorsque j’en faisais. J’ai l’impression que c’était une femme très seule…
Mon invité me regarda d’un air étrange et je réalisais ma faute. Mais avant que je ne puisse dire quoi que ce soit il parla.
- Pourquoi donc l’évoquez-vous au passé ?
- Ah pardonnez moi d’avoir tant manqué de tact… Mais je suis au regret de vous apprendre que votre parente est décédée il y a peu… Je vous présente mes très sincères condoléances. marmonnais-je tout en maudissant intérieurement ma maladresse.
Samaël garda un air songeur pendant de longues secondes. Il ne semblait pas particulièrement attristé, simplement méditatif. Finalement il posa son regard sur moi et sourit amicalement.
- Je vous remercie pour votre sincérité. Et je suis heureux de savoir que vous avez été bon pour elle… Savez-vous pourquoi elle affectionnait tant cet endroit que vous appelez « Carrefour du Diable » ?
Je hochais négativement la tête.
- Parce qu’elle se souvenait, en sa qualité d’ancienne, d’une vieille légende qui dit que si à chaque pleine lune une branche d’aconit et un peu de sang de veau ne sont pas déposés au centre du Carrefour du Diable, Satan lui-même viendra détruire la ville. Cette légende vient elle-même d’une autre légende que je ne vous conterais pas ce soir…
Enfin, à chaque pleine lune Morgane venait accomplir ce vieux rite pour protéger le village. Et voyez ce qui lui en coûta. Elle fût traitée de sorcière et mourût dans une indifférence quasi-générale. Vous semblez même être la seule personne à lui avoir porté la moindre attention. Et pour cela, je vous remercie à nouveau.
Je ne savais que répondre. Samaël semblait avoir changé depuis quelques minutes, dans son attitude et dans l’aura qu’il dégageait. Il se leva et s’approcha de mes tableaux pour mieux les observer.
- Vous savez… Chaque personne dans cette petite ville… ce village, s’est montrée d’une manière ou d’une autre odieux avec la vieille Morgane. Excepté vous. Le prêtre l’a à plusieurs reprises chassée du parvis de l’église alors qu’elle mendiait ; des enfants, avec la bénédiction de leurs parents, lui ont souvent jeté des pierres ; tous l’ignorait ou crachait sur ses pas et jamais elle n’éleva la voix contre eux car elle souhaitait plus que tout les protéger du Diable. Mais voyez maintenant l’ironie… Je suis là pour la venger ! Si elle n’avait jamais accompli ces rites, le village n’aurait pas été détruit… J’ai mieux à faire. Mais elle le faisait et j’ai fini par m’attacher à elle et je détruirais ceux qui l’ont méprisée !
Vous, mon ami, avez été bon pour elle comme pour moi, alors je vous dis ceci : Quittez immédiatement ce village. La neige ne vous arrêtera pas, je vous en fais le serment. Prenez les menus objets qui vous tiennent à cœur puis rendez vous au vieux chêne à la sortie de la ville, fouissez dans ses racines et vous trouverez une cassette remplie de bijoux et de joyaux. Ils sont à vous. Mais sachez que vous ne devrez, ni ne pourrez, revenir vivre dans ce village. Il est désormais maudit à tout jamais. Je vous remercie une fois de plus, vous souhaite une vie prospère et vous dit adieu !
Et sous mes yeux ébahis il disparut et j’entendis au loin, vers l’église, un rire machiavélique résonner. Sans plus attendre je courût vers ma chambre pour saisir le petit coffret dans lequel étaient rangés tous mes objets les plus précieux, j’enfilais mon manteau, jetais un coup d’œil désespéré à ma maison et sortit. Le blizzard avait cessé de souffler et la neige épaisse semblait fondre sous mes pas de sorte que je n’eût aucune difficulté à quitter rapidement le village. Je courais comme si j’étais poursuivi par une meute de loup, la peur au ventre, les pensées brouillées. Et j’entendais toujours le rire résonner dans le lointain. Lorsque j’arrivais au vieux chêne, je me retournais et vis le clocher de l’église s’effondrer dans un fracas épouvantable. Des flammes ravageaient plusieurs maisons et une fumée noire, épaisse et nauséabonde envahissait l’air. Terrorisé, je ne pus en supporter davantage et m’évanouis.
A mon réveil, j’étais recouvert par une fine couche de neige noircie. Je me relevais tant bien que mal, à moitié congelé, et portait mon regard vers ce qui fût autrefois ma ville. Ses remparts étaient détruits, ainsi que toutes les habitations. L’église n’était plus qu’un tas de ruines d’où s’échappait une étrange fumée violacée. J’avais du mal à croire ce que je voyais, mais c’était pourtant bien réel. Me souvenant des paroles de mon invité de la veille, je cherchais dans les racines du vieux chêne et trouvais une petite cassette de bois noir remplie de pierres précieuses. Ainsi je n’avais rien rêvé…
Je ramassais mon coffret et la cassette et me mis en route vers la ville la plus proche, espérant y trouver du secours à envoyer dans mon village pour trouver d’éventuels rescapés. Au fond de moi je savais bien être le seul survivant de ce que les journaux appelleraient le « Mystérieux Incendie de St-**** », mais à ce moment là mes idées n’étaient pas très claires.
Depuis cet évènement, que je n’ai jamais raconté à personne, je me méfie des chemins croisés et des vieilles légendes, craignant toujours de revoir la crinière rousse et le pourpoint de velours sombre de Samaël Voland.




Chapitre numero 5
Titre : Enfant, voici le monde
Poste le 05/10/2013 a 18:03:19 par Loiseau

Hé l’enfant.
Tu sais ce qu’il s’passe ici ?
Non ?
Tu ne sais pas qu’il y a la guerre ?
Que des gens meurent, face contre terre ?
Que des gaz puants flottent dans l’air ?
Hé l’enfant.
Inutile de cacher tes beaux yeux.
Tes yeux innocents et curieux.
La guerre ne s’arrête pas comme ça…
On n’arrête pas la guerre en ne la regardant pas.
Hé l’enfant.
Où sont tes parents ?
Est-ce qu’ils sont seulement vivants ?
Ou bien gisent-ils dans une fosse nauséabonde ?
Tu vois, l’enfant, tu vois l’horreur de ce monde ?
Hé l’enfant.
Pourquoi des larmes coulent-elle sur tes joues ?
Vois comme le monde est beau dans son agonie.
Des usines, des gaz, des cadavres partout
Et plus une seule forêt… Oh la belle ironie.
Parce que tu sais, l’enfant.
Comme on a besoin d’air pour vivre
On a aussi besoin de la nature
Et notre Terre, nous les fous ivres,
Nous lui faisons subir les pires tortures
Hé l’enfant…
Qu’est-ce que tu braques sur ta tempe ?





Chapitre numero 6
Titre : Ôde à l'Automne
Poste le 06/10/2013 a 18:40:04 par Loiseau

Les arbres se dénudent, comme des femmes lascives
 Les feuilles s'en vont nourrir le sol dans un cycle sans fin 
C'est de feu que se teintent les montagnes massives 
Dans le sol les corbeaux fouissent pour quelques grains
C’est le retour du froid et sa romantique morsure
Ce soir nymphes et satyres danserons sous la lune
Dans un sabbat mystique au cœur de la nature
S’élèveront les chants des graveurs de runes
Célébrons, cher Bacchus, la fin de cet été brûlant
Arrosons nos gosiers d’une ambroisie terrestre
La vigne dans nos cœurs supplantera les champs
Que commence la fête, Ô compagnons sylvestres !
Automne, saison bénie aux odeurs enivrantes
Au goût de pluie, de mousse et de bois consumé
Je te trouverais, je sais, pour toujours attirante
Belle amante immortelle aux atours mordorés





Chapitre numero 7
Titre : Slurp
Poste le 15/10/2013 a 12:55:30 par Loiseau

- La rue était étroite, longue, humide et obscure. commençais-je, en regardant l’homme en blouse blanche assis en face de moi.
- Vous souvenez-vous du jour qu’il était ?
- Vendredi 13 octobre. J’ai volontairement pris un jour avec une portée symbolique.
Le psy hocha la tête comme s’il me comprenait. Cela m’agaça.
- Poursuivez, poursuivez… me dit-il d’un air distrait.
- J’étais vêtu d’un long trench-coat noir. Des rangers ferrées noires. Des gants en cuir…
- Vous vous étiez habillé spécialement pour ce soir-là ?
- Oui.
- Vous aviez donc planifié votre geste ?
- Oui.
- Poursuivez.
Il semblait y avoir comme un regain d’intérêt dans ses yeux. Il m’observait comme si j’étais un animal sauvage dans une cage. C’était plus ou moins le cas. J’étais enfermé dans une cellule dont la porte était pourvue de barreaux et le type était assis de l’autre côté de cette porte. Cet enfoiré se sentait supérieur à moi, mais j’aurais aimé voir sa réaction s’il n’y avait pas eu ces barreaux entre nous. Tout en lui m’exaspérait. Ses petites lunettes rectangulaires, sa barbe taillée en pointe, son nez trop large, les rides autour de ses yeux, sa calvitie naissante…
- J’avais planqué un couteau dans ma poche. Enfin… Un poignard plutôt. Bel objet…
- Le dossier dit qu’il s’agissait d’une dague SS. Où l’aviez-vous trouvée ?
- Dans une brocante, tout simplement.
- Pourquoi en avez-vous fait l’acquisition ?
- Pour tuer des gens.
- Des juifs ?
- Pas spécialement. Je ne suis pas quelqu’un de raciste.
- Alors pourquoi avoir choisi une dague SS ? C’était la seule arme en vente ?
- Non, non… Mais il s’en dégageait une aura attirante.
Le psy griffonna quelques trucs sur son calepin puis releva les yeux vers moi.
- Poursuivez.
- Il y avait une fille dans la rue.
- Vous pouvez la décrire ?
- Bien sûr. Elle avait la vingtaine. Grande, brune, des yeux bleus magnifiques. Un visage très fin et la peau pâle. Elle était un peu maigre, peut-être. Comme si elle mangeait peu. Elle avait une veste en faux cuir noir et un jean bleu moulant. Des talons hauts, aussi. Sur son épaule elle avait un petit sac à main imitation croco. Du rouge à lèvres, du col – qui avait un peu coulé, à cause de la pluie – et une mèche bleue dans ses cheveux bruns. Elle dégageait une odeur de parfum bon marché que je pouvais sentir alors que j’étais à environ trois mètres d’elle. Elle s’abritait sous un parapluie noir en sale état. Elle glissait un peu sur les pavés de la rue… Je continue ?
Le psy avait l’air dérangé par mes propos. Il rajouta quelques notes sur son carnet.
- Qu’avez-vous pensé lorsque vous l’avez vu ?
- J’ai pensé qu’il fallait que je bute cette catin.
- Pourquoi ?
- Parce que j’en avais très, très envie.
- Vous la connaissiez ?
- Non.
- Vous ne lui aviez jamais fait d’avances ?
- Je la connaissais pas, j’vous dis.
Il prit à nouveau quelques notes puis s’arrêta, l’air pensif. J’avais envie de lui faire tourner la tête sur les épaules jusqu’à ce que toutes ses vertèbres explosent.
- Bien. Qu’avez-vous fait ensuite ?
- Je l’ai tué. C’est pour ça que je suis dans cette cellule, d’ailleurs. Au cas où vous ne l’auriez pas…
- Je veux que vous entriez dans les détails. m’interrompit-il.
- J’en suis pas si sûr.
- Moi si.
- D’accord.
Je pris une grande inspiration, prêt à balancer toutes les horreurs que j’avais commises. Il me coupa au moment où j’ouvrais la bouche.
- Inutile d’essayer de me choquer en rajoutant des choses inventées. Je suis persuadé que ce n’est pas nécessaire.
- Je me suis approché d’elle alors qu’elle me tournait le dos. J’ai sorti la dague de la poche intérieure de ma veste et j’en ai contemplé la lame pendant une poignée de secondes. Puis j’ai balayé les jambes de la fille d’un coup de pied. Elle m’avait pas entendu à cause de la pluie. Elle est tombée sur le sol en criant et je lui ai sauté dessus. Je me suis assis à califourchon sur elle pendant qu’elle me suppliait de ne pas la violer. Je n’en avais pas l’intention, de toutes manières… Je voulais juste qu’elle pisse le sang par tous les pores. Alors j’ai levé la dague et j’ai commencé à travailler.
Je continuais sur ma lancée pendant de longues minutes, observant le visage du psy qui se décomposait et virait au verdâtre au fur et à mesure que mon histoire avançait. Je lui racontais tout. La longue torture que la fille a subit, son éviscération, énucléation… A côté de moi, Jack l’Éventreur passait pour un homme doux et amical. Le plus marrant c’est que tout était vrai. Je n’avais même pas besoin d’inventer des trucs. Pour conclure je me levais de ma chaise et regardait le psy droit dans les yeux.
- Dès que je sors d’ici… T’es le suivant.
La rue était étroite, longue, humide et obscure lorsque vingt ans plus tard je suivais un homme aux lunettes rectangulaires, à la barbe pointue, ridé et dégarni. Je caressais le poignard inca qui reposait dans ma poche. J’aimais bien la pluie.




Chapitre numero 8
Titre : Comme un relent de psychose
Poste le 21/10/2013 a 17:49:57 par Loiseau

J’ai une manie assez désagréable
On dit souvent que je ne suis pas stable
A ma table une fille, qui finira bien sûr
La chair dans mon gosier, et les os aux ordures
Enfant déjà, comme un Sade actuel
J’attrapais des oiseaux pour leur bouffer les ailes
Une âme sombre pour un visage angélique
Mes joues sont rebondies, mon esprit famélique
Les années passent, les psys défilent
On m’a diagnostiqué schizophrène nécrophile
Camisole bien serrée, dans un décor matelassé
Mes vers sont inégaux et mes rimes dérangées
Je repense à mes vieilles habitudes
Les meurtres en série et toutes ces turpitudes
J’aimais tuer des filles en citant Mon Combat
Puis dévorer leur chair avec un verre de muscat
Je sais ce qui m’attend, c’est la chaise électrique
Comme un chien enragé il faut que l’on me pique
Je fermerais les yeux et penserais une dernière fois
A tous ces innocents que je ne tuerai pas…




Chapitre numero 9
Titre : Silence
Poste le 30/10/2013 a 17:59:33 par Loiseau

S’étendant à l’infini,
Il est d’or, il est de nuit
Peu prononcé, souvent brisé
Décomposé, bien aiguisé
L’origine et la fin
Jamais vain
Trop peu présent
Hors du temps
Loin de l’humain
J’aime bien
L’entendre
Si tendre
Une absence
Pleine de sens
Dans le néant
Si grand, s’expansant
Sur Terre, une légende
Jamais ouï dans les landes
Les villes, les forêts
Un mystère détaché
De notre monde entaché
Où tout n’est que bruit
Où tout est construit




Chapitre numero 10
Titre : Sombre Triptyque I
Poste le 04/11/2013 a 18:56:17 par Loiseau

Sombre Triptyque I
La vie est courte à mourir. C’est ce qu’on m’a dit une fois. Personnellement je l’ai toujours trouvée longue, beaucoup trop longue.
Cela a un avantage. Il est beaucoup plus facile de raccourcir quelque chose que de le rallonger. 
J’avance sous un ciel gris et pluvieux, l’air triste et le regard vide d’émotions. J’en ai l’habitude. Gavé de divers antidépresseurs et d’autres substances toutes aussi dangereuses mais moins légales j’ai du mal à marcher droit et je bouscule parfois des gens. Même plus la force de m’excuser. Je m’arrête un court instant et regarde autour de moi. Je me trouve au milieu d’une place envahie par la foule, cette soudaine réalisation me fait frissonner. Je ne sais pas comment je me suis retrouvé ici, mes pas m’y ont simplement porté. Je secoue la tête et continue d’avancer en essayant de ne pas faire attention à la pluie qui tombe de plus en plus dru. Certains diraient que ça fait du bien, que ça nettoie la merde dans les rues… Moi ça ne fait que perturber un peu plus mes sens déjà paniqués par l’afflux des drogues dans mes veines et la masse qui m’entoure. Un rire proche me fait sursauter et je vois un couple passer. Un corbeau les survole et va chier sur la tête d’un vieux bonhomme un peu plus loin. J’éclate d’un rire incontrôlable. Les gens m’évitent, certains me jettent des regards apeurés ou courroucés. J’ai l’habitude de ça aussi. 
Je reprends conscience quelques minutes plus tard, du moins j’imagine. Je suis sur un pont désert. Un fleuve coule en dessous et j’en admire les remous. Je perds à nouveau la notion du temps et c’est une voix qui me fait rejoindre la réalité.
-Vous ne songez pas à sauter, j’espère ?
C’est une jeune femme d’une vingtaine d’années, un peu plus jeune que moi, qui vient de me poser la question. Son joli visage paraît inquiet à me voir ainsi penché sur l’eau.
-Non, non… Ne vous en faites pas.
Bien sûr que si. Je rêve de sauter et de mettre un terme à cette existence. Et cette envie s’accentue au fur et à mesure que les minutes passent et que les drogues cessent de faire effet. J’enfonce mes mains dans les poches de ma veste en cuir. Un contact métallique dans la poche droite me fait pâlir. Je l’avais oublié… 
-Vous êtes sûr que vous allez bien ?
Pourquoi avais-je acheté ce pistolet déjà ? Je n’y connais rien en armes, je n’ai pas besoin de me défendre… Qu’est-ce que ce truc fout dans ma poche ?
-Monsieur ?
Je redresse la tête vers la jeune femme. Elle a l’air vraiment inquiète.
-Oui je… je crois que je vais bien. C’est…
Dans un geste se voulant rassurant je sors les mains de mes poches en oubliant que je tenais serrée dans mon poing la crosse de l’arme. La fille pâlit à sa vue et s’enfuit en courant. Elle va appeler la police et je vais avoir des problèmes. D’un geste automatique, sans réelle conscience de mon environnement, je tends le bras vers elle. La sécurité de l’arme émet un petit déclic lorsque je l’enlève. La détonation qui suit l’instant où je presse la détente m’assourdit et le recul manque de me faire lâcher l’arme. Une odeur étrange se répand dans l’air. Je fixe le corps de la fille étendu à quelques mètres. La balle l’a traversée et pourtant elle vit toujours, j’entends sa respiration saccadée. Merde. Elle gémit. Merde. Ses sanglots, bien que faibles et noyés dans le sang, résonnent dans mes oreilles comme un tocsin. Je fais quoi maintenant ?
La vie est courte à mourir, cette fille en est la preuve. C’est la dernière pensée qui me traverse la tête avant qu’une seconde balle ne le fasse. 





Chapitre numero 11
Titre : Sombre Triptyque II
Poste le 17/11/2013 a 14:01:50 par Loiseau

Un bout de papier. Rien qu’un simple bout de papier avec une phrase en italien dessus. Je n’ai jamais parlé italien mais d’après ma rapide recherche elle voulait dire « Je t’aime, je t’aime bien ». Moi aussi je t’aimais bien, tu sais…
- Elle est où maman ? 
- Partie.
Comment expliquer à un gamin qui atteint tout juste la dizaine d’années que sa mère s’est volatilisée d’un coup ? Sans explication, sans dire adieu… Juste… Comme ça. Pouf. Plus rien. Aucun signe avant-coureur. J’ai la vague impression de m’être perdu dans une nouvelle de Kafka.
10 ans plus tard.
- Le sujet, comme vous pouvez le voir, ne semble pas manifester le moindre remord pour ses actes.
Je vous entends.
- Son état n’est pas plus stable maintenant que le jour de son entrée ici.
Je connais vos noms.
- Le Dr. ***** a cependant mis au point un nouveau traitement pour cet homme. Très efficace, d’après les premiers tests.
Je ne suis pas un cobaye.
- Bien, messieurs, je vous propose de passer au cas suivant : un schizophrène anthropophage nécrophile.
Ils rient.
Je vous hais. Je hais tout le monde depuis dix ans. Et je hais celle qui m’a foutu dans cette merde plus que quiconque.
Je me souviens quand tu es partie. J’ai mal réagi, j’en ai peur. Déprimé pendant plusieurs mois, je me suis laissé dépérir. Je ne m’occupais presque plus du gosse. Je buvais et fumais, sentant mon corps s’affaiblir de jour en jour.
Puis il y a eu ce moment où le môme est venu me demander si j’allais bien. J’étais ivre mort ce soir-là. Tu sais ce qu’il s’est passé ensuite… Tu étais là au procès, cruelle salope. Bouteille de sky à la main, la main qui se lève puis qui s’abat. Qui s’abat sur quoi ? Sur un petit crâne de dix ans.
Il pleuvait dehors en cette sombre soirée. Et tandis que l’eau du ciel nettoyait la merde dans les rues, je nettoyais le sang sur les murs et le sol du salon. Je ne savais pas trop quoi faire du corps alors je l’ai donné au chien. Un beau rottweiler qui n’avait pas mangé correctement depuis longtemps… forcément il n’a pas été difficile. Je ris en y repensant parce que j’avais toujours dit à l’enfant de faire attention avec Néron, le chien. Ce n’est pas une méchante bête, mais un accident est vite arrivé.
C’est ce que j’ai dit au juge, d’ailleurs. Que c’était un regrettable accident. Ils m’ont envoyé en prison quand même. Et c’est là que la situation a mal tournée.
J’ai fini par être envoyé dans un asile après avoir arraché les yeux de mon compagnon de cellule. On ne vole pas mon bacon à la cantine de la prison, c’est tout…
J’attends.
Depuis dix ans, j’attends.
J’attends de sortir enfin de ce trou.
J’attends de retrouver cette pétasse qui a ruiné ma vie.
Et je l’épouserai à nouveau, Ô mon amour…
Je mords mon pouce avec violence et écrit à l’aide de mon sang, sur les murs froids de ma cellule, « ti amo, ti voglio tanto bene ».




Chapitre numero 12
Titre : Sombre Triptyque III
Poste le 21/11/2013 a 00:01:14 par Loiseau

La vache… Elle me regarde de ses grands yeux tristes, noirs comme deux gouttes d’encre luisante d’une placide intelligence et non pas reflétant l’abrutissement normalement commun au peuple bovin. 
Elle a l’air un peu surprise, la vache. Doit pas être tous les jours qu’elle voit un mec ensanglanté qui barbote dans la boue comme un poisson dans une flaque. Je rigole un coup pour voir si elle a le sens de l’humour. Elle dit rien et se contente de ruminer. Quelle peau de vache. Héhé. 
Certains m’auraient giflé pour cette blague intérieure. 
Comment je suis arrivé là déjà ? Ah ouais…
Votre serviteur, Frank Des Halles - clodo professionnel, érudit invétéré, philosophe encore méconnu et fumeur de joints, comme Jésus - était en train de vaquer à ses occupations habituelles, telles qu’errer dans les rues en cherchant des chats noirs ou encore compter les pierres de la cathédrale, lorsqu’il se retrouva par le plus hasardeux des hasards sur un pont. Très beau pont d’ailleurs. En fer rouillé recouvert de lierre par endroit. D’une poésie remarquable, surtout quand le vent souffle dans les vieilles structures métalliques produisant un son étrange et beau, que certains pourrait commercialiser en appelant ça du drone. 
Bref, j’estois sur icepont quand un grand diable aux allures déprimées se pointa. Etant d’un naturel timide, je me cachais derrière un massif que je qualifierais de buissonneux de sorte que le grand diable ne puisse me voir. Il s’avança sur le pont puis se pencha sur la rambarde en contemplant les eaux vivaces du fleuve en dessous. Je le voyais presque sauter vers une mort certaine et mouillée. Mais c’est alors qu’arriva un petit angelot blond, à l’âme et la poitrine généreuses, qui engagea la conversation avec le grand diable. D’une certaine manière ils me rappelaient un couple que j’avais vu quelques heures plus tôt, sous la pluie… 
Mais c’est alors que je formulais ces pensées que le bonhomme sortie une arme de sa poche et le pauvre ange chercha alors à s’enfuir mais le vilain l’en empêcha en l’assassinant lâchement d’une balle d’airain (en tous cas ça ressemblait vachement à de l’airain, de loin) dans son fragile dos. Et l’ange de tomber, tomber, tomber et s’écraser sur le sol froid et humide, gémissant et implorant, du sang perlant aux coins des lèvres… Dieu que c’était beau ! Un tableau plus sublime que la plus sublime des pièces de musée !
Votre serviteur avait tout de même les pétoches  à ce moment-là et il se fit tout petit dans son massif buissonneux pour que le grand diable meurtrier ne le voit pas. Ce dernier se recroquevilla alors et jeta son arme au loin. Il se mit même à pleurer ! J’en profitais pour quitter ma cachette et me rapprocher un peu de la scène, et de l’arme par la même occasion. Dans mon métier, il est bon d’avoir de quoi se défendre, n’est-ce pas ? Alors j’avançais accroupi vers le type. Je ramassais le flingue – bel objet – et m’amusais un peu avec en le faisant tournoyer entre mes doigts. L’autre se lamentait toujours, bizarrement je ne m’en souciais pas. L’instrument de mort me fascinait. 
Le grand diable se redressa alors et j’eus un peu peur, je l’admets. Il ne m’avait pas vu et se tenait droit comme un I ou une colonne grecque, contemplant le cadavre de la fille. Il soupira. Je levais la main droite et pressait la détente qui, étrangement, se trouvait sous mon doigt. La balle partit comme un chien trop longtemps retenu dans une cage étroite et traversa la tête de celui qui se trouvait en face de moi. Triste fin pour lui. Buté par Frank le clodo… 
C’en est suivi une histoire un peu mouvementée que je vais écourter. Mais disons que, sous la pluie, cette foutue pluie qui nettoie la merde dans la rue et qui trempe les pauvres cloches comme moi, j’ai tenté un petit braquage. Oh, trois fois rien… Une petite bijouterie dans une ruelle. Pour manger, quoi… 
Ça s’est mal passé. Et j’ai dû courir sous le voile gris de la bruine, flics aux fesses. Et j’ai eu le mauvais réflexe. J’ai tiré en arrière pour essayer d’en abattre un. 
J’ai réussi, couillon que je suis. Du coup ils ont répliqués.
Et c’est comme ça que je me retrouve avec… Marguerite. Appelons la ainsi, je doute qu’elle s’en offusque. Après une journée riche en émotion où j’ai tué mon premier homme ! Je doute reproduire l’expérience, cela dit. Non pas que ça ne m’ai pas plût ! Mais je pense que je n’aurais pas l’occasion de récupérer une arme par hasard une seconde fois…  Rah c’est con… Pour une fois que j’avais trouvé un bon hobby !
Marguerite me regarde d’un œil un peu moqueur, pendant que je me traine dans la boue. 
Je me demande si les vaches sont des charognards.





Chapitre numero 13
Titre : Evropa Rex
Poste le 04/12/2013 a 23:10:23 par Loiseau

Sous un ciel d’acier, embrasé par le sang
D’un beau soleil couchant aux rayons irradiés
Avancent les colonnes sombres des légions apprêtées
A partir en croisade pour peut-être cent ans
Une fumée noire s’échappe des cheminées des usines
Noire comme les chemises de ces jeunes endoctrinés
Sous l’emprise des grandioses idéaux du fascisme
Et leurs bottes claquent sur les pavés glacés 
Levez donc le bras, bataillons insectoïdes !
Votre chitine froissée ne luit pas au soleil
Souriez face à ce génocide
Ces camps de la mort d’une splendeur sans pareille
Votre âme fût vendue à quelque diable odieux
Sacrifiée pour la gloire d’un être dégénéré 
La soif de pouvoir d’un malade possédé
Qui conduit les sceptiques à implorer les dieux
 
Les parterres de roses blanches faneront à nouveau
Quand se dressera l’aile droite du Léviathan 
Une nouvelle Europe, d’un vert-de-gris tentant 
Des discours hypnotiques dont le rythme sonne faux





Chapitre numero 14
Titre : A Alex
Poste le 06/12/2013 a 00:47:20 par Loiseau

Œil coquet aux cils hypnotiques
Tu jouis de la respiration lourde
D’un vieux poicreux alcoolique
Qui t’empoisonne les esgourdes
Que ton sceptre porteur de mort
S’abatte sur le gulliver creux
De ceux qui te feront du tort
Car tu es l’envoyé de Dieu
Viole donc cette devotchka
Qui hurle à en perdre la voix
Sous les yeux fous de son mari
Chante donc sous la pluie
Un dernier moloko et tu te lances
Dans une valse pleine de heurts
Ecoute Ludwig Van, danse !
Car la musique adoucit les meurtres
La terre est mécanique comme une orange
Tu viens en briser les rouages
Un beau sourire sur ta face d’ange
Toi Lucifer du nouvel-âge




Chapitre numero 15
Titre : Songe de haschish I
Poste le 06/01/2014 a 22:33:15 par Loiseau

Assis dans cette prairie
Où je me sens comme seul au monde
Je me perds en rêveries 
Écoutant le chant de l'onde
Passent les ombres
Et le temps
S'écoulant en grains sombres
Sous le chant du vent
J'attends la sagesse
Qui n'arrive pas
Tous nagent dans l'allégresse
Moi je chante tout bas
Vils et vains
C'est ce que nous sommes
La malédiction de l'Humain
N'est-elle pas d'être homme ?




Chapitre numero 16
Titre : Sans Nom I
Poste le 08/02/2014 a 21:43:16 par Loiseau

Dans la machine fumante
Et ses cahots anarchiques
Mes pensées fulminantes 
Décryptent un livre magique
Elle vint s’asseoir face à moi
Le visage jeune, le port d’une reine
Et ses yeux à la pupille d’ébène
A l’iris de lapis, dénués d’effroi
Contemplèrent sans haine
Une créature de froid 
Cette étrange phalène
Ne serait-ce pas moi ?
Son visage de lumière, si fin
Dissipa les brumes du soir
Au-dessus de ma tour d’airain
Une étoile luisit d’espoir





Chapitre numero 17
Titre : Besoin d'inexistence, folie exprimée
Poste le 10/02/2014 a 22:03:55 par Loiseau

A quel moment de sa vie un homme peut-il commettre un acte aussi violent et inattendu que celui commis par Eric Harris et Dylan Klebold ?
Je me suis souvent demandé si, dans un accès de folie pure ou de désespoir absolu, je serais capable de tuer une ou plusieurs personnes. J’ai désormais la réponse.
Vivre dans un monde qui nous répugne est une épreuve, voire une torture. En effet, quoi que l’on fasse on ne peut y échapper. On est coincé dans l’époque à laquelle nous naissons et ce jusqu’à ce que notre vie s’achève ou que nous décidions d’y mettre fin. Certains ressentent dès leurs premières années ce que j’appellerais le « besoin d’inexistence », un malaise civilisationnel (que beaucoup qualifient de « dépression »)  profond qui se traduit par le sentiment de ne pas appartenir à cet univers et le désir de retourner au Néant. 
Pour ma part j’ai connu ce sentiment dès mon plus jeune âge, rêvant d’autres mondes dont je serais seul habitant. Des mondes que j’aurais créés selon mes envies et mes fantaisies, de la plus noble à la plus grotesque. Un monde où tout être que je considère comme néfaste se retrouverait, comme dans un purgatoire né de ma haine envers lui et dans lequel il souffrirait comme je souffre à chaque instant. Un autre où ne pousseraient que des arbres mort-nés et des plantes carnivores, un autre qui ne serait qu’une falaise depuis laquelle se jetteraient les âmes errantes prétendants à un repos qui ne leur serait jamais accordé, car tel est mon bon plaisir…
Il est bien entendu impossible que de pareils souhaits se réalisent ailleurs que dans mes rêves, au cœur de nuits particulièrement insupportables où chaque seconde qui passe m’heurte comme la lame d’un rasoir dans un combat de rue éternel appelé « vie ». L’idée m’est donc venue de rendre mon existence moins douloureuse en l’élaguant des parasites qui la corrompait comme on arrache les bourgeons malades d’un élégant rosier. Comment faire ?
Il est facile de se procurer des armes, de fabriquer des explosifs, de planifier un massacre… Il est plus difficile de savoir où, quand et qui frapper. Il est presque impossible, pour un humain lambda, de se résoudre à mettre en pratique ses plans. 
Mais quelqu’un souffrant du besoin d’inexistence n’est pas un « humain lambda ». Il est prêt à tout pour échapper à la morsure de la vie. 
C’est lorsque j’étais assis sur un banc, contemplant les plébéiens m’entourant, que je décidais de procéder à une élimination méthodique de ceux qui rendent ce monde plus disgracieux qu’il ne l’est déjà. Carnet à la main, je croquais des prototypes d’armes que j’espérais fabriquer et utiliser un jour contre les Parasites. Toi qui passe là-bas, avec ton air heureux et ta démarche niaise, ton sourire hypocrite restera-t-il figé sur ta face quand je braquerai sur toi le canon d’un flingue ? Seras-tu toujours aussi gai avec une balle logé au creux de la tempe comme un enfant dans le sein de sa mère ? Tu te sens à l’aise ici, tu es à l’université, aussi à l’aise qu’une mouche sur un tas de fumier. Tu te repais avec délice de toute la merde qui dégouline de ta bouche, t’auto-satisfaisant dans un cycle sans fin. Je viendrais briser ce cycle à coups de pied-de-biche, attends juste un peu…
Et mes pensées fusaient ainsi pendant des heures… 
Toute pensée est vaine et perdue si elle n’entraine pas un acte à sa mesure. 
Le soir je m’entrainais au tir et à la négation des règles morales que l’on tentait de m’inculquer depuis ma naissance. La morale ne peut que freiner les grands projets. Et le mien possédait une envergure peu commune. 
Je réalisais aussi que seul je n’arriverais à rien et qu’il me fallait trouver quelqu’un pour m’aider. Quelqu’un qui partage ce désir d’épuration, ce besoin d’inexistence, cette envie de chaos. 
Elle se présenta à moi sous la forme d’une ombre immense, un morceau de ténèbres dans une écorce de chair. Des larmes de sang coulaient de ses yeux même quand il riait et ceux qui savaient l’écouter pouvaient entendre les chœurs de damnés qui hurlaient en lui. Mais personne ne savait l’écouter, sinon moi.
« Faisons cela » lui ai-je un jour dit, en lui tendant une vieille photo découpée dans un journal. Sur cette photo de piètre qualité, deux jeunes hommes debout dans une cafétéria de lycée, chacun une arme au poing.
Sa réponse positive fit courir en moi un frisson d’adrénaline.
Comme je l’ai dit, il est facile de se procurer des armes. Les explosifs furent fabriqués en quelques jours. Le plan dessiné en une semaine. Les crânes rasés en une poignée de minutes.
Nous sommes rentrés dans l’université avec un rictus plus douloureux que jamais. Plus victorieux, aussi. Nos sacs de sport pesaient lourd au bout de nos bras décharnés. Les amphithéâtres étaient nos cibles prioritaires. 
Nous avions prévus quelques grenades pour ouvrir les festivités.  Les explosifs décrivirent une noble courbe dans les airs, sous le regard interloqués ou réprobateurs des autres étudiants.
Puis les explosions commencèrent et le sang des parasites se mêla à leurs hurlements. La grenaille contenue dans les explosifs en faucha bon nombre. Le chant des mitraillettes couvrit celui de leurs douleurs et les murs se colorèrent d’un rouge brillant qui me fit apprécier la couleur comme jamais auparavant. La sueur coulait sous ma cagoule et j’en goutais l’amère saveur, plus attrayante que n’importe quelle autre. 
Certains enfants prennent plaisir à enflammer les fourmilières. C’est qu’ils ont en eux cette envie de désordre, de chaos, de codes brisés et de règles violées. C’est cette pulsion qui nous avait poussés à tirer sur ceux qui se disaient nos « camarades ». Nous venons de deux univers différents, petits parasites. Je ne désire qu’être un électron volant dans la Chaos Originel, alors que vous vous complaisez dans vos prisons charnelles. 
Le massacre se poursuivit pendant près d’un quart d’heure. Après avoir  réarrangé la décoration de l’amphithéâtre nous nous sommes promenés dans la faculté, nous amusant à laisser certains étudiants s’enfuir pendant quelques secondes avant de les tuer d’une balle dans le dos. Certains fous essayèrent de nous arrêter.
Il n’est rien de plus plaisant en ce monde vil que de frapper un autre humain avec une machette. 
Les supplications de ceux qui se trouvèrent acculés étaient plaisantes.
Et lorsque qu’enfin je retournais mon arme contre moi, presque par instinct, ma joie fut totale, mon objectif atteint.
Le Chaos m’attendait. 
[img]http://image.noelshack.com/fichiers/2014/07/1392066220-harris-klebold.jpg[/img]




Chapitre numero 18
Titre : L'Appel
Poste le 05/05/2014 a 00:54:15 par Loiseau

Flamboyantes forêts
Montagnes majestueuses
J’entends votre appel résonner
Traverser les rues sinueuses
Et s’ancrer
Dans mon esprit étouffé
Agonisant sous les rumeurs
Les odeurs et humeurs
De la ville
Monstre de béton
De la ville
Couleur de charbon
Oh laissez-moi les rejoindre
Pour reprendre mon souffle
Entourer de mes bras malingres
Ces beaux arbres où se camouflent
Ces êtres lumineux que l’on ne voit
Qu’avec des yeux d’enfants
Ces êtres harmonieux que l’on ne ressent
Qu’avec la sagesse d’un roi




Chapitre numero 19
Titre : Celle qui courait après les étoiles
Poste le 05/05/2014 a 20:25:34 par Loiseau

[c]Elle dansait sur l’eau mouvante, ses pieds nus créant des fleurs de glace à chaque contact. Les rayons de la lune éclairaient sa peau pâle, donnant l’impression d’un gracieux fantôme valsant sur un miroir gelé. Et elle chantait d’une voix liquide, celle qui allait créer la rosée du matin.
Elle leva les yeux vers le ciel piqueté d’étoiles et monta en elle le désir de les saisir, les voler, les avaler pour sentir leur lumière et leur puissance au plus profond de son être. Rêve futile, fut-il rêve.
Mais l’impossible n’est rien qu’un possible complexe à ses yeux.
Objectif premier : Prendre son envol.
Elle se laissa glisser dans l’eau, ressentant chaque souffle, chaque courant froid animant l’onde. Elle ouvrit les yeux, contemplant l’univers aquatique qu’elle connaissait si bien et murmura un adieu plein de bulles.
Son pied frappa violemment les roches moussues tapissant le fond du lac. Une onde traversa l’eau, et elle fut propulsée vers la surface, crevant la fine prison de glace qui la recouvrait, laissant une galaxie de gouttelettes dans son sillage, chacune des perles d’eau capturant la lumière nocturne, se transformant en flocons éphémères.
Elle s’envola, son corps nu filant tel une comète en direction du cosmos avec pour seul objectif d’attraper les étoiles.
Objectif second : Soleil.
La chaleur brulait sa peau de givre, créant des cloques incendiaires. Elle ouvrit la bouche, une plainte proche du chant s’en échappa. Volant vers le Soleil, elle tendit les bras, le saisit et l’avala.
Le feu se déchaîna en elle, magma fusant luttant contre l’eau pure.
Ses ailes invisibles, celles du désir, fondirent. Elle ferma les yeux.
Objectif dernier : Chuter.
Son corps danse désormais sur la cime des montagnes, os brisés dans neige immaculée.[/c]




Chapitre numero 20
Titre : Vie
Poste le 13/05/2014 a 00:13:13 par Loiseau

J’aime l’odeur de la nuit qui tombe
Et sa fraicheur
La clameur des criquets dans les combes
Et la Lune qui éloigne les peurs
Le hibou, sage prédateur
Qui observe de ses yeux jaunes
Les souris et leur petit cœur
Et la sarabande des faunes
J’aime les étoiles
Astres brûlants
Épinglées sur une immense toile
Piquetant le firmament
Les pierres qui respirent
Plus lentement encore
Que ces arbres que j’admire
Avec lesquels j’aimerais faire corps
J’aime la Vie, enfin
Celle sauvage et puissante
Intemporelle, sans fin
Cette boucle iridescente 
Qui anime chacun de nous
Comme le plus subtil marionnettiste
Par quelques mouvements doux
Crée une valse triste
Mais si belle, après tout





Chapitre numero 21
Poste le 25/05/2014 a 22:43:59 par Loiseau

[c]Écrire pour être
L'Art étant
Fait de lettres
Je m'étends
Sur le papier
Comme un peintre sur sa toile
Mon beau linceul piqué d'étoiles
Et moi glacé
Les doigts pleins d'encre
Les ongles rongés
L'Imagination qui m'ancre
Dans une autre réalité
J'écris
Je suis[/c]




Chapitre numero 22
Poste le 12/06/2014 a 08:46:11 par Loiseau

L'on verra, louvoyant parmi les loups
Loutre cachée sous un Loup 
Loutre-Garou, roulant l'où
L'eau glougloutre de remous 
Lutra luttera, de Charybde en Scylla
L'où trahie par du charisme en syllabe
Elle loutrera vers l'outre-monde
File, Loutre, rit !
Ces fils loups tu les fuis
Gloussant, mangeant des poissons-lunes de miel
Volant, pas outrancière la loutre-en-ciel
Ah, Loutrette, je ne te plumerai !
Arque en vol ton corps chaloutré
Chahute, chat-loutre, les cieux ne sont pas lourds
Balourds sont les loups qui courent 
Après Loutre outrée
De manque de liberté
Loutrant trop l'on tend à l'outre-blier
La liberté. L'outrepasser. Mais Loutre sait,
Que Loup Blie, l'autre ennemi
Louche sur l'allée Bertie
Elle luttera, Lutra
Au diable Charybde et Scylla
Outre ça les loups scient la
Branche qui unira
Loutre à ciel
Et monde à miel
Loutrerons-nous alors ?
Redresserons-nous les torts ?
Loutre lutte, les maloutrus rient
Maloutru chute, ma Loutre s'épanouit 




Chapitre numero 23
Poste le 06/02/2016 a 21:53:49 par Loiseau

Dans un pays que je n’ai jamais connu
Il y a eu des temples
Des temples aux dieux anciens
Et du sable sur leurs marches
Du vent qui soufflait entre leurs murs
Et des voix qui résonnaient :
[i]« Muqaddas ! »[/i]
Dans un pays que je n’ai jamais connu
Naquirent des seigneurs
Naquirent aussi des sages
La lame des uns se brise
Sur la parole des autres
Une parole qui scande :
[i]
« Muqaddas ! »[/i]
Dans un pays que je n’ai jamais connu
Un homme charma un esprit
Leur amour bâti des villes
Sur le souvenir des anciens temples
Et sur la parole des sages
Et l’on chanta ces villes :
[i]« Muqaddas ! »[/i]
Dans un pays que je n’ai jamais connu
Des étoiles se posèrent
Dans le regard de milliers d’enfants
Ils apprirent à rêver
De leurs songes
Vint la Beauté :
[i]« Muqaddas ! »[/i]
Dans un pays que je n’ai jamais connu
Coulèrent des oasis
Coula aussi le sang
Qui fonda des empires
Coulèrent encore des larmes
Pour garder un secret :
[i] « Muqaddas ! »[/i]
Dans un pays que n’ai jamais connu
Tombèrent des bombes
Gravées de profanations
Remplies de haine
Sur tout ce qui était beau
Et l’on interdit de croire
Et l’on interdit d’entendre
Et l’on interdit de dire
[i]« Muqaddas ! »[/i]
Dans un pays que je n’ai jamais connu
Les oasis se sont taries
Les temples effondrés
Ne soutiennent plus que des ruines
Le sabre tranche la gorge jusqu’au Verbe
Les yeux des enfants s’éteignent
Le vent souffle sur de la poussière d’os
La Lune est souillée de sang
Un jasmin pousse dans un charnier
Un nouveau-né ouvre les yeux
Sur un monde agonisant
Serré dans son petit poing
Un grain de riz
Et le collier de sa mère
« Muqaddas ! »




Chapitre numero 24
Titre : Le Suicidé
Poste le 27/10/2016 a 15:50:55 par Loiseau

Sur une feuille de vélin j’ai tracé une ligne
Une ligne franche et droite, toute dans la longueur
A la pointe de la plume et d’une main tremblante
Voulant peut-être écrire un épitaphe lisse
Et la feuille s’est déchirée
Et l’encre a jailli
Geyser incessant de liquide gras et noir
Essence d’un artiste qui carbure à l’éther
Éclaboussant les murs, maculant le papier
Elle a tâché le sol d’une étrange écriture
Des mots rouges et funestes qui habitaient en moi
« Adieu monde, je ne te connais plus
Ne t’ai jamais aimé
et pour toujours perdu. »
